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Chapitre 1 – Edwige
— Un seul vin chaud ou deux, messieurs-dames ?
— Deux, s’il vous plaît.
Je sers généreusement le fameux breuvage à mes clients et leur propose d’accompagner leur boisson d’un morceau de pain d’épices. En cette fin d’octobre, le temps s’est bien rafraîchi et les touristes apprécient l’arrivée des douceurs d’hiver. Même si elles m’avaient manqué, le froid qui va avec ne m’enchante guère.
Cela fait presque un mois que je suis revenue de ma mission humanitaire au Sénégal. Après trois ans passés là-bas, ce retour m’est plus que difficile. J’ai beau avoir vécu toute mon enfance ici, à Montgenèvre, en plein cœur des Alpes, je n’ai jamais pu m’habituer aux basses températures. Alors après tant de temps en Afrique, je ne sais pas comment je vais pouvoir survivre à cet hiver.
— Edwige ?
Je me retourne vers ma sœur, Maud, qui comme moi est derrière le comptoir. Depuis quelques années, elle a repris une boutique de produits locaux. Saucissons, fromages, confitures, gâteaux… rien ne manque. Mon retour coïncide parfaitement avec le début de la haute saison, elle n’a pour le moment pas cherché à embaucher de personnel supplémentaire en plus d’Élise, son employée à plein temps. Ne sachant toujours pas quoi faire de ma vie à vingt-sept ans, j’ai la chance de pouvoir compter sur ma sœur.
Avant ma mission humanitaire, j’ai validé un master en langues étrangères. Je parle ainsi couramment anglais, allemand et espagnol, mais je me suis également spécialisée dans différents dialectes d’Afrique. À l’époque, je me sentais perdue. J’hésitais entre continuer mes études ou me trouver un « vrai » travail. Le problème, c’était que travailler derrière un bureau ne me motivait absolument pas. N’arrivant pas à me décider, j’ai préféré approfondir mes connaissances, et l’immersion dans le peuple sénégalais m’a paru la meilleure solution pour parfaire mon wolof, la langue locale, en plus de me laisser du temps pour réfléchir à mon avenir.
— Oui ? Tu as besoin de quelque chose ? interrogé-je ma sœur.
— Je ne me sens pas très bien, je peux te laisser seule quelques minutes ?
C’est vrai qu’elle a perdu de ses couleurs, je m’inquiète aussitôt. Même si elle a dépassé le stade fatidique des trois mois de grossesse, je préfère la savoir en forme et en bonne santé.
— Oui, pas de problème, mais qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je ne sais pas. Un coup de chaud, je crois. Je vais aller m’asseoir et ça devrait aller. Je vais dire à Jonathan de te rejoindre.
— Comme tu veux, mais il peut rester avec toi si besoin, affirmé-je.
Jonathan est mon beau-frère. Il s’occupe principalement de la paperasse du magasin, mais n’hésite pas à venir nous aider en caisse en cas de forte affluence. Je suis en train de rendre la monnaie d’un second client après le départ de ma sœur, quand il accourt vers moi, catastrophé.
— Edwige ? On peut te laisser la boutique ? Maud a mal au ventre comme si elle avait des contractions. Elle pense que ça va passer, mais je préfère qu’on aille vérifier aux urgences.
— Ou… oui. Bien sûr, allez-y. Ne vous inquiétez pas pour moi.
— Sûre ? Je peux demander à Élise de venir t’aider, si tu veux… me propose-t-il.
— Non, non, allez-y, ne perdez pas de temps. Il ne reste qu’une heure avant la fermeture et il n’y a pas beaucoup de monde, ce soir.
— Merci. On te tient au courant. Je te laisse les clefs de la voiture de Maud dans la salle de pause.
Il rebrousse chemin à grandes enjambés vers l’arrière du magasin pour rejoindre ma sœur qui, je suppose, l’attend dans son véhicule.
Je passe cette dernière heure un peu ailleurs, espérant que rien de grave n’est en train d’arriver à Maud ou son bébé. Cela faisait presque deux ans que Jonathan et elle essayaient de faire un mini-eux lorsque le gynécologue a commencé à parler de traitements pour faciliter les choses, mais au final, la nature en a décidé autrement. Les trois premiers mois de grossesse se sont plutôt bien déroulés, aucune nausée, seulement un peu de fatigue de temps en temps. Rien en tout cas qui présageait un quelconque souci.
Une fois la porte verrouillée et l’écriteau « fermé » retourné face à la rue, je cours récupérer mon téléphone au vestiaire. Si j’avais pu, je l’aurais fait avant, mais je ne me voyais pas laisser la boutique sans surveillance. Un message de ma sœur m’attend :
Maud : [Rien de grave. On se retrouve à la maison]

Quand je me gare devant chez eux, la voiture de Jonathan n’est pas encore devant le porche. Ma sœur et lui habitent dans un joli petit chalet en dehors de la ville et comme je n’ai pas encore trouvé d’appartement, ils m’hébergent depuis mon retour. Mes parents m’ont proposé de revenir dormir dans la maison de mon enfance, mais j’ai préféré décliner. Non pas que je ne m’entende pas avec eux, au contraire, mais après presque dix ans d’indépendance, je ne me sentais pas capable de retourner au stade de la cohabitation parentale, à devoir leur rendre des comptes sur mes allées et venues. J’ai passé mes années lycée en pensionnat à cause des temps de transport trop longs dans la région. J’ai ensuite fait mes études à Aix-En-Provence – au chaud ! – avant de m’envoler pour l’Afrique. Chacun a ses petites habitudes, et les miennes se rapprochent plus de celles de Maud que de celles de mes parents retraités.
Je pénètre à l’intérieur et décide de me réchauffer sous une bonne douche chaude. Ce plaisir coupable me fait un bien fou, mais je ne m’attarde pas non plus trop longtemps quand j’entends la porte d’entrée claquer. J’enfile à la hâte un bas de jogging et un gros pull avant de rejoindre le salon. Maud est emmitouflée dans un plaid tandis que son homme allume la cheminée.
— Alors ? Qu’a dit le médecin ?
— Ce n’est rien de grave, répond ma sœur. Juste de petites contractions.
— Rien de grave, mais tu dois quand même rester alitée, enchérit Jonathan.
— Ah oui ! Il va falloir y aller mollo alors, m’exclamé-je.
— Oui. Pour l’instant, elle est arrêtée deux semaines, mais le gynéco pense qu’il prolongera son arrêt jusqu’à la fin de la grossesse si son état ne s’améliore pas.
— Oui… On va être obligés d’engager quelqu’un pour la boutique, soupire ma sœur.
— Je pense pouvoir gérer pour les deux prochaines semaines, lancé-je aussitôt. Si tu viens m’aider aux heures de grande affluence, Jo, ça devrait le faire. Et une autre personne est déjà prévue pour votre départ en Norvège…
Je réalise en le disant que leur voyage pour le marché de Noël d’Oslo est compromis.
Depuis deux ans, ma sœur et Jo engagent du personnel pendant les fêtes de fin d’année pour prendre la relève au magasin et ainsi pouvoir participer à différents marchés de Noël dans toute la France. Cette année, un concours proposait quatre places pour tenir un stand d’exception dans la capitale norvégienne. Ma sœur était aux anges d’avoir gagné la location d’une des maisonnettes en bois. Elle se faisait une joie de passer les deux derniers mois de l’année dans ce pays féérique, à la période des fêtes, avec son mari.
— Mais du coup, vous n’allez pas pouvoir partir ?
Maud et Jonathan se regardent et échangent une conversation silencieuse. Ma sœur souffle ensuite un grand coup avant de reprendre :
— Viens t’asseoir avec moi. Il faut qu’on en parle justement.

Chapitre 2 – Edwige
Le fait que ma sœur me demande de m’installer à côté d’elle ne me rassure pas. Je sens le coup foireux à plein nez. Et au vu de sa situation, je n’arriverai pas à lui refuser quoi que ce soit. Cette chipie le sait parfaitement.
Je pose mes fesses près d’elle et elle soulève la couverture pour que nous nous blottissions l’une contre l’autre. La frileu-situde doit être dans nos gènes. Jo nous rejoint également de l’autre côté de sa femme. Aucun des deux n’ose entamer la discussion. Après une grande inspiration, ma sœur se lance :
— Tu sais qu’il n’y avait que quatre places pour le marché de Noël d’Oslo au concours.
Je hoche la tête en fronçant les sourcils, mais je ne vois pas où elle veut en venir.
— Au-delà de l’aspect féérique de participer à cet événement, et le côté gratuit de l’emplacement et du logement, on comptait sur ce projet pour faire rentrer de l’argent, mais également tenter de conquérir de nouveaux clients à l’international. Nous avons étudié le marché norvégien, et les produits français ne sont pas très développés. Nous avions donc prévu de prospecter sur place pour peut-être ouvrir une boutique directement là-bas.
— OK, mais qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? la coupé-je.
— Moi, je ne peux plus partir. Jonathan ne veut pas me laisser seule ici, et toi, sans vouloir te vexer, tu n’as rien qui te retienne réellement à Montgenèvre. Et pour couronner le tout, tu parles tellement de langues que je ne doute pas un seul instant que tu pourras te débrouiller pendant ces deux mois. Cerise sur le gâteau, tu pourras même apprendre le norvégien pour compléter ton palmarès.
Le discours de ma sœur fait son chemin jusqu’à mon cerveau qui ne semble pas vouloir comprendre. Je viens à peine de rentrer et elle veut déjà que je reparte ? Seule, mais surtout…
— Tu veux que j’aille au Pôle Nord me geler les miches pendant deux mois ???
— Tout de suite les grands mots ! rigole-t-elle.
— On sait que c’est beaucoup te demander, Edwige, ajoute Jo. Tu sais, nous sommes extrêmement déçus de ne pas pouvoir y aller nous-mêmes. Mais nous avions tout prévu : le matériel, la marchandise, les rendez-vous pour visiter des locaux… À aucun moment nous n’avions anticipé un tel retournement de situation. Maud n’a eu aucun problème depuis le début de la grossesse, mais je ne veux prendre aucun risque. Elle doit se reposer ici, et je veux être à ses côtés et veiller sur elle. Et la surveiller aussi… Elle en ferait beaucoup trop sinon.
— Et pourquoi ce n’est pas toi qui y vas et moi qui veille sur ma sœur, plutôt ?
— On y a pensé, c’était notre première solution quand nous en avons discuté tout à l’heure. Mais…
Le couple se regarde, cherchant les mots justes. C’est Maud qui les trouve en premier :
— Je t’aime, Ed, tu le sais. Et durant toutes ces années sans toi, tu m’as manquée. Mais Jo est mon mari et le papa de notre bébé, et s’il devait arriver quoi que ce soit à notre enfant… je voudrais qu’il soit avec moi.
De petites larmes perlent au coin de ses yeux. La frayeur qu’ils ont eue cette après-midi n’était pas si anodine que cela, finalement. Elle les a beaucoup remués, et ils sont tellement bouleversés qu’ils me demandent, à peine quelques heures plus tard, de les remplacer dans leur projet. Projet que je ne savais pas si conséquent avant ce soir.
— Si vraiment tu ne veux pas, on ne t’en voudra pas, termine Jo. On sait que tu viens tout juste de revenir. Mais voilà, nous n’avons pas envie de mettre tout notre travail à la poubelle et je ne vois pas qui d’autre que toi pourrait prendre la relève en Norvège. Il y a bien Élise, mais elle ne parle pas un mot d’anglais, alors le norvégien… Si je peux, je viendrai te soutenir quelques jours de temps en temps, mais je ne peux rien te promettre de plus.
Ma sœur se reprend et attrape mes mains avant de me fixer droit dans les yeux :
— En bref, je sais que c’est notre rêve à nous, et qu’on te met tout sur les épaules. Ce n’est pas juste de notre part, mais nous ne voyons pas d’autre solution pour le moment. Surtout que le départ est prévu dans quinze petits jours. Tu as le droit de refuser et sache que je ne t’en voudrai pas. Jamais ! Mais on se devait de te le demander. On ne pouvait pas tout abandonner sans rien tenter. Ça me crève le cœur de ne pas pouvoir y aller, mais de savoir que tout ce qu’on prépare depuis trois mois va être mis aux oubliettes, ça me mine le moral. Alors oui, pour notre bébé je suis prête à oublier, ou du moins à mettre ce grand projet de côté. Mais ne m’en veux pas d’essayer de le sauver grâce à toi.
— Je…
Je ne trouve pas les mots. Les yeux larmoyants de ma sœur, la compassion de mon beau-frère envers elle, la passion de leur projet, je ne sais pas comment refuser. D’un côté, j’ai l’impression d’être piégée, qu’ils me prennent par les sentiments. De l’autre, ils n’ont fait qu’exposer honnêtement les choses avec leurs enjeux.
— Ne nous réponds pas ce soir à chaud, reprend soudain Maud, interrompant mes pensées. Prends au moins la nuit, même quelques jours, pour y réfléchir. Ce n’est pas rien comme décision.
— Oui, on arrête d’en discuter et à la place, fêtons le fait que le bébé soit en pleine forme, propose Jo. Soirée pizza, ça tente tout le monde ?
Maud et moi acquiesçons.
Nous ne reparlons pas une seule fois de leur demande. À la place, nous échangeons sur les prénoms, nous faisons des pronostics quant au sexe du bébé que nous ne connaissons pas encore et nous débattons de la couleur de la chambre. Le ton est plus léger et propice à la détente. Qui plus est, les contractions douloureuses dans le ventre de Maud diminuent progressivement en fin de soirée.
Au moment d’aller nous coucher, elle me prend dans ses bras.
— Je t’aime, sœurette, et ce, quoi que tu décides. Tu es totalement libre de refuser et il n’y aura pas de conséquences. Je t’aimerai toujours autant et tu pourras rester avec nous aussi longtemps que tu le souhaites.
— Merci. Laisse-moi juste le temps de digérer et de peser le pour et le contre.
— Aucun problème. Bonne nuit.
— Bonne nuit, frangine.
Je rejoins la chambre d’amis que j’occupe depuis quelques semaines. Une fois allongée sous la couette, je réfléchis. Mais pas aussi longtemps que je le pensais. Ma décision est déjà prise.
Lorsque j’arrive dans la cuisine pour le petit déjeuner, Jo et Maud sont déjà assis autour de la table.
— Bonjour, Edwige !
— Bonjour, bien dormi ? Tes contractions ? interrogé-je ma sœur.
— Non, pas vraiment, grimace-t-elle. Elles sont revenues vers trois heures du matin, mais ça va. Je vais me reposer et tout ira bien.
Les poches sous ses yeux m’indiquent que sa nuit a vraiment été courte. L’attente de ma réponse ne doit pas aider. En l’espace d’une après-midi, elle a appris qu’elle devait rester allongée pour protéger son bébé et abandonner son rêve d’aller au marché de Noël d’Oslo. Sans compter leur projet d’ouvrir une boutique là-bas… Je ne vais pas la laisser se faire des nœuds au cerveau plus longtemps.
— Écoutez, j’ai réfléchi à votre demande. J’ai déjà passé trois ans loin d’ici…
— Je sais, me coupe Maud. Nous n’aurions jamais dû te demander de te sacrifier. Oublie notre discussion d’hier. On va se débrouiller, tu n’as même pas besoin de refuser.
— Maud a raison, nous en avons reparlé, enchaîne Jonathan. Nous avons réagi dans l’urgence hier soir. Mais nous allons tout reprendre et trouver une solution qui ne t’implique pas.
— Et j’ai le droit de donner mon avis ? les coupé-je.
Le couple me regarde, ne saisissant pas où je veux en venir.
— Si vous m’aviez laissé finir, vous auriez compris que la fin de ma phrase était que je ne suis plus à deux mois près. Comme vous me l’avez fait remarquer, je n’ai pas la barrière de la langue et j’en apprendrai une nouvelle par la même occasion. Il faudra juste m’expliquer ce que je dois faire et prier pour que je ne finisse pas en glaçon.
Les larmes aux yeux, les épaules de ma sœur et de mon beau-frère se relâchent avant qu’ils ne me sautent dans les bras.
Je ne suis pas certaine d’être ravie d’avoir accepté, mais le simple fait de voir leurs visages soulagés me confirme que j’ai pris la bonne décision.

Chapitre 3 – Edwige
Il est six heures du matin et j’embarque de Paris dans l’avion qui m’emmènera jusqu’à Oslo. Nous ne sommes que mi-novembre, mais le marché de Noël débute en fin de semaine et s’étend jusqu’aux premiers jours de janvier. Ma sœur a de la chance, car si je ne l’aimais pas autant, je ne serais pas là, à devoir prendre sa place. Malgré mon accord, je ne peux m’empêcher d’être de mauvaise humeur aujourd’hui : je me retrouve esseulée dans cette aventure qui ne m’appartient pas et rien que d’imaginer qu’il n’y aura pas de températures positives me glace le sang.
J’avance tranquillement dans l’allée, repère mon siège et, bien sûr, je suis placée côté couloir. Pour deux heures de vol, j’aurais préféré pouvoir admirer le paysage vu d’en haut, comme la personne déjà installée près du hublot, mais Maud n’a pas pu échanger sa place qu’elle avait prévue simple d’accès pour les toilettes. Au moins, je ne suis pas sur le fauteuil du milieu, coincée entre deux inconnus comme une sardine.
Je m’assois et commence à me mettre à l’aise, du moins le mieux possible, avant de sortir mes écouteurs de mon sac à main et de le glisser sous le siège du passager devant moi.
— AÏE !
Un objet non identifié me percute la tempe lorsque je me redresse. Le coup a frappé tout contre mon piercing au coin de l’œil, ça fait un mal de chien.
— Merde ! Désolé !!! Vous allez bien ?
Je dévisage l’homme qui me surplombe. Grand, très grand. Trop grand ? Bref, il est gigantesque. Et si j’en crois ce qu’il tient dans les mains, il vient de me frapper avec sa sacoche. Une minuscule sacoche en bandoulière. Comment une si petite chose a-t-elle pu me faire aussi mal ? Il a fourré une brique à l’intérieur ?
— Ça va ? insiste-t-il.
— Oui, ça va, réponds-je en me massant la pommette. Vous avez quoi là-dedans, un lingot d’or ?
— J’aimerais bien, rigole-t-il.
Sérieux, il se marre en plus ? Il vient de me défoncer le visage et ça le fait rire ? Il comprend en me regardant que moi, je ne ris pas du tout et reprend :
— Non, ça doit être ma cigarette électronique. Elle pèse un âne mort. Vous voulez que je demande de la glace ?
— Non, ça ira. Mais mettez-vous à la vraie clope. Au moins, c’est vous que ça tuera plutôt que les autres.
— …
OK, ce n’était peut-être pas la meilleure réplique à avoir. Mais il m’a cherchée aussi. C’est lui qui m’a attaquée.
— Je…
— Suis désolé, j’ai compris, le coupé-je. C’est bon, je vous pardonne. Vous pouvez vous asseoir sans culpabiliser maintenant.
— Non c’est que… ma place est là. J’aimerais passer s’il vous plaît.
C’est bien ma veine, en plus c’est mon voisin de voyage.
— OK, soupiré-je.
Je me lève et laisse mon agresseur s’installer. La vache, il est vraiment grand. Je sais que je suis petite avec mon mètre soixante, mais lui doit bien avoisiner les deux mètres. J’en profite pour l’observer rapidement. Grand, donc… Les cheveux blonds et trop longs. Ou trop courts, je ne sais pas vraiment. Un entre-deux qui montre qu’il va de temps en temps chez le coiffeur, mais que là, il a un peu trop attendu. Plutôt bien foutu vu comment son pull moule ses muscles sur son buste. Un mec lambda qui prend un minimum soin de lui, mais pas trop.
— Merci.
— De rien, ce n’est pas comme si j’avais le choix de toute façon… baragouiné-je.
— Vous partez en vacances ?
— J’ai une tête à partir en vacances ?
— Pas vraiment, mais ça serait peut-être bien d’y penser justement.
Il doit voir à mon regard noir que je fulmine. Le sien est rempli d’espièglerie. Étant déjà de mauvais poil, cette altercation n’arrange pas mon humeur. J’en ai même oublié la douleur qui se rappelle néanmoins à moi au coin de mon œil.
— Désolé, nous sommes partis sur de mauvaises bases, s’excuse-t-il, comme si cela aller changer quelque chose.
— C’est sûr qu’en frappant des inconnues, il est difficile de bien commencer. De toute façon, peu importe, il n’y a rien à commencer.
— Moi, c’est Igor, continue-t-il en ignorant ma réplique. Ravi de partager cette rangée de sièges avec vous. Vous êtes ?
— Une femme battue par son voisin de vol. Donc si vous le voulez bien, je vais mettre mes écouteurs dans les oreilles et oublier que je vais devoir être proche de mon agresseur pendant plus de deux heures.
Sur ce, j’ajuste mon casque audio et ferme les yeux pour éviter qu’Igor ne continue de m’importuner. Cependant, je n’enclenche pas la musique. Même si je n’en suis pas à mon premier vol, je préfère pouvoir entendre les hôtesses au cas où il se passerait quelque chose.
L’immense oiseau de fer commence à rouler et un steward entame sa petite danse pour indiquer les consignes à respecter en cas de crash. Franchement, qui se rappellerait tout cela dans un moment de panique ? Et existe-t-il réellement des accidents d’avion où l’on survit ? J’observe tout de même du coin de l’œil la chorégraphie – sait-on jamais –, mais me fais discrète. Je veux à tout prix éviter d’inciter mon voisin géant à réengager la conversation. D’ailleurs, il n’arrive pas à trouver une position adéquate pour ses jambes. Je sens qu’il va passer les deux heures à gigoter. Je pourrais lui proposer d’empiéter sur mon espace, puisque pour ma petite taille, j’en ai plus qu’il ne m’en faut, mais c’est hors de question. Le masochisme, très peu pour moi !
Lorsque nous pouvons nous détacher, j’attends que le premier flot de voyageurs se précipite aux toilettes avant de m’y rendre à mon tour. Ma pommette me fait toujours mal, je veux donc voir les dégâts.
Il ne m’a pas loupée, ce con. C’est rouge et vire méchamment vers le bleu. Ce voyage commence bien, ça promet ! Je suis tellement énervée aujourd’hui que j’en oublie ma timidité. Moi qui suis pratiquement incapable de parler à un inconnu en temps normal, je l’ai quasiment insulté, signe que la journée n’est vraiment pas bonne pour moi.
J’en profite pour me rafraîchir un peu et retourne à mon siège. Le prénommé Igor n’a pas perdu de temps, à peine étais-je partie qu’il a étendu ses jambes en biais sous le fauteuil devant le mien, mon sac à main n’est même plus visible. Je fais comment, moi, maintenant ? Évidemment, il s’est endormi, ce ne serait pas drôle sinon… Je n’ai pas le choix, je retire mes chaussures et m’installe en tailleur.
Le reste du vol se passe relativement bien, si j’omets le fait que je n’ai plus de place. Lorsque nous commençons la descente, une hôtesse vient réveiller mon voisin. Ce dernier se rend compte que je suis recroquevillée alors que lui a pris toutes ses aises.
— Désolé, je me suis un peu étalé…
Je lève un sourcil l’air de dire : « Un peu ? T’es sérieux ? », mais ne réplique rien. Je ne verrai certainement plus jamais cet homme de ma vie, je n’ai pas envie de gaspiller ma salive. Il comprend ma tirade muette et se fait discret jusqu’à la descente sur le tarmac.
C’est là que nos chemins se séparent, j’imagine pour toujours, et je jette malgré moi un regard dans sa direction. Même si j’ai joué ma rebelle avec lui, il m’a permis de ne pas trop penser aux deux mois qui m’attendent. Bon, je ne vais pas le remercier non plus, je commence mon séjour avec un joli coquard grâce à lui, sans parler du mal de crâne carabiné qui l’accompagne.
À peine arrivée près des tapis pour récupérer ma valise qu’une annonce au micro finit de m’achever.
— Madame Edwige Polla est attendue au plus vite à l’accueil bagages.
La personne au micro s’exprime en anglais et je remercie mes années d’études qui m’ont permis d’être polyglotte.
Je délaisse alors les tapis et me dirige vers le stand d’accueil.
— Bonjour, je suis Edwige Polla.
— Oh oui, bonjour. Nous sommes désolés, mais il y a eu un petit problème avec votre bagage, et il est parti sur un autre vol. Nous vous le déposerons sur votre lieu de séjour dès demain normalement. J’aurai donc besoin de votre adresse. Afin de vous dédommager, nous vous offrons deux mille couronnes norvégiennes pour pouvoir vous vêtir d’ici là.
La lassitude me gagne. Je ne proteste même pas. À quoi bon ? De toute façon, ce n’est pas mon style. Je m’estime même chanceuse de ne pas avoir attendu comme une pauvre fille devant le tapis pour un bagage qui ne viendra pas, et bénéficie en outre d’une coquette somme pour m’acheter le nécessaire, puisque cela équivaut à environ deux cents euros. Je me rassure également en pensant que je vais pouvoir être à l’heure pour rejoindre la voiture qui est censée nous conduire à notre logement, moi et les trois autres Français sélectionnés pour le marché de Noël.
Je sors mon téléphone de ma poche et cherche l’adresse de la maison que je vais devoir partager avec eux. Une fois que tout est réglé, je me dirige vers la sortie et observe les alentours à la recherche mon nom sur les ardoises en salle des arrivées. Un courant d’air me glace jusqu’aux os. Je pense alors à mes pulls, mes gants et tout le reste de mes affaires. Je prie intérieurement pour que ma valise me soit bien restituée demain, sinon je n’aurai pas d’autre choix que de faire les boutiques. Finalement, deux cents euros ne suffiront peut-être pas à me réchauffer.
J’avance, bravant le froid du hall, et repère le chauffeur avec sa pancarte. Le premier nom d’inscrit est le mien, mais celui d’en dessous me pique les yeux : Igor Hansen.
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